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Biographie de Platon
(428 ou 427-348 ou 347 av. J.-C.)
1. Une jeunesse confrontée au déclin de la cité et des valeurs traditionnelles
Platon serait issu d’une famille illustre ; la famille de son père aurait été de la lignée de Codros, le dernier roi d’Athènes ; sa mère, Périctionè, viendrait d’une famille dont les ancêtres auraient occupé les fonctions prestigieuses d’archonte au VIIe siècle av J.-C.
Le jeune Platon reçut une éducation digne de tout Athénien bien né, fondée sur la musique (inséparable de la poésie) et la gymnastique. Il se serait essayé lui-même à la poésie ; il aurait détruit une tragédie qu’il aurait composée. Par ailleurs « Platon » est un surnom qui signifie « le large » ; peut-être cela faisait-il allusion à sa carrure d’athlète ; on raconte qu’il aurait remporté une victoire à la lutte aux jeux Isthmiques.
Platon a grandi quand Athènes était près de sa chute : l’éclat des guerres Médiques appartenait au début du siècle, et la gloire de la cité athénienne, dominée par la figure de Périclès, n’était déjà plus ; Athènes était prise dans la tourmente de la guerre du Péloponnèse.
Le jeune Platon fut confronté au désenchantement de l’époque. À une époque de civilisation aristocratique où prévalaient le respect des dieux et des traditions et le goût de l’héroïsme et de la bravoure au service de son clan ou de sa patrie, succède une époque où l’émancipation de l’individu, même si celle-ci reste dans le cadre de la cité, l’attrait de la liberté, de la puissance et de la richesse, ont affaibli le crédit des valeurs traditionnelles. On ne croyait plus guère à la grandeur de la soumission aux caprices des dieux ou à l’irrationalité du destin. Le tragique Euripide ne mettait plus tant l’accent sur la magnanimité du héros face au destin (comme l’Œdipe ou l’Antigone de Sophocle) que sur ses tourments intérieurs et les conflits dans lesquels l’entraînent ses humaines passions.
Les institutions démocratiques, établies depuis la fin du VIe siècle à Athènes, donnaient à penser que la justice n’était plus inscrite dans le ciel, ni dictée par la volonté des dieux ; mais qu’elle était l’affaire des hommes, l’œuvre des lois, c’est-à-dire de conventions humaines relatives et discutables, variables selon les cités. C’est ainsi que le sophiste Protagoras pouvait dire que « l’homme est la mesure de toutes choses » – du vrai et du faux, du juste et de l’injuste… – l’homme et non les dieux.
Platon fut confronté à l’influence de ces intellectuels novateurs qu’étaient les sophistes, dont la maîtrise dans l’art de la controverse et de la persuasion réussissait à ébranler les convictions les plus sacrées.
On se fiait, pour le meilleur et pour le pire, au talent des hommes, à leur ingéniosité et à leurs arts, à leurs savoirs rationnels. Une philosophie naturaliste avait émergé en Asie mineure dès le VIe siècle : les présocratiques avaient forgé les hypothèses les plus audacieuses sur la formation de l’univers, excluant tout recours à l’histoire des dieux ; l’un faisait dériver tous les phénomènes naturels de l’eau (Thalès), l’autre du feu (Héraclite), un troisième de l’air (Anaximène)… Un contemporain de Socrate, Démocrite, faisait dériver toute chose du mouvement des atomes, de leur rencontre par le jeu du hasard et de la nécessité, et ce, depuis et pour l’éternité et dans un univers infini… Un contemporain de Platon, Hippocrate, tentait de donner une assise rationnelle à la médecine, reposant sur une observation méthodique expurgée de tout ésotérisme magique ou religieux.
C’est dans ces conditions culturelles que Platon a rencontré Socrate, aux alentours de sa vingtième année.

2. L’influence de Socrate
En dépit de ses allures un peu rustres et provocatrices, Socrate exerça une véritable fascination sur toute une partie de la jeunesse d’Athènes, en particulier sur la jeunesse dorée : l’un des jeunes admirateurs de Socrate, outre Platon, fut l’ambitieux et brillant Alcibiade qui lança Athènes dans la désastreuse expédition de Sicile contre Sparte à la fin de la guerre du Péloponnèse.
Ce fut sans aucun doute la fréquentation de Socrate qui a converti Platon à la philosophie, ou à ce que Platon appelle lui-même une « authentique philosophie ». Qui était Socrate ? On peut reconstituer son enseignement par des témoignages directs (de Xénophon, d’Aristophane) ou indirects (d’Aristote…) ; le témoignage le plus important et le plus vivant que nous ayons est celui de Platon lui-même. Aussi est-il difficile de distinguer entre le Socrate historique et le Socrate de Platon.
Socrate n’a rien écrit ; son enseignement fut essentiellement oral. Socrate ne pensait pas que le savoir dût se trouver dans des livres et qu’il suffisait d’apprendre dans de nombreux traités de science, d’astronomie, de médecine, de rhétorique, etc., pour devenir savant. D’une manière générale il se détournait de la science de la nature et des choses extérieures, pour se tourner vers l’homme. « Connais-toi toi-même », rappelle Socrate en s’inspirant de la formule inscrite sur le fronton du temple de Delphes. Fais confiance à la richesse de ton âme plutôt qu’à des enseignements venus de l’extérieur, qu’aux « on-dit » et préjugés reçus.
Socrate prenait le parti d’interroger le premier venu, pour chercher le savoir, plutôt que d’enseigner un savoir qu’il posséderait. À cet égard, il s’opposait complètement aux sophistes, même si Aristophane le présente comme un sophiste dans la pièce des Nuées où il le ridiculise. Il interrogeait en particulier ceux qui se targuaient de posséder tel ou tel savoir, en leur posant des questions simples, mais serrées et rigoureuses, grâce auxquelles il les amenait à découvrir leur ignorance.
La caractéristique de l’enseignement de Socrate est de savoir accoucher l’âme de ce qu’elle sait au fond d’elle-même, en l’aidant à se défaire des opinions communes, en la mettant dans l’embarras. Seuls l’étonnement et le doute peuvent stimuler un authentique désir de savoir. Mesure ta propre ignorance, comme pour être vierge dans la recherche de la vérité. D’où le nom maïeutique donné à la méthode d’interrogation socratique ; le mot maïeutique vient en effet du verbe maïeuesthai qui signifie en grec « aider à enfanter ».
Les questions que posait Socrate étaient souvent formulées ainsi : « Qu’est-ce… ? » et portaient sur des sujets essentiels à la vie éthique et politique : « Qu’est-ce que le bien ? la vertu ? la piété ? la justice ? » Or Socrate constatait que la plupart de ses interlocuteurs ne savaient pas y répondre. Et pire, qu’ils ne reconnaissaient pas leur ignorance. Lui, Socrate, savait au moins une chose, c’est qu’il ne savait pas. Tel est le début de la sagesse.
Socrate a eu le mérite, si l’on en croit Aristote autant que Platon, de délimiter la question de l’essence d’une chose. Au lieu de s’aventurer à parler de (des dieux, de la vertu, de la justice…), à se perdre dans des discours de tribune, il s’agit de savoir de quoi on parle, de savoir distinguer l’essence d’une chose – ce qui la définit dans son être et son unité – de ses qualités apparentes et changeantes. Ainsi je n’ai pas défini la vertu en passant en revue ce qu’on dit de ses manifestations superficielles et changeantes (la réussite extérieure, la richesse, les honneurs bien visibles…), mais en interrogeant mon âme en profondeur pour savoir ce qu’elle est essentiellement (repose-t-elle sur la justice, la science ? et quelle science ?).
Platon a retenu de Socrate l’idée que la sagesse consiste dans la recherche de l’essence des choses – de l’essentiel ; et que cette recherche devait être menée par l’âme et l’âme seule, délivrée aussi du corps et des sollicitations du monde visible et « sensible ».

3. Platon et la désillusion politique
Platon était voué, comme les jeunes de son milieu, à embrasser une carrière politique, et à briller dans les affaires publiques. Il en fut détourné par des expériences douloureuses et par le lent et sûr déclin de la vie politique athénienne à fin du Ve siècle et au IVe siècle.
L’aristocrate qu’il était avait mis tous ses espoirs, à la fin de la guerre du Péloponnèse, dans la victoire de Sparte – la cité aristocratique par excellence, modèle de la formation traditionnelle à la vertu –, sur Athènes – la démocrate, pervertie par des mœurs relâchées et une politique démagogique. Lorsque les Spartiates renversèrent les murs d’Athènes en 404 av. J.-C., un gouvernement à la botte de Sparte mit fin aux institutions démocratiques : la tyrannie des Trente, qui comptait des proches de Platon. Quelle ne fut pas la déception de Platon quand il vit ce régime se comporter de façon sanguinaire, pratiquant une chasse aux sorcières désastreuse !
À cette désillusion s’en est ajoutée une autre : la condamnation à mort de son maître Socrate (en 399 av. J.-C.) à qui on intente un procès d’impiété pour le grief « de corrompre la jeunesse et de ne pas croire aux dieux de la cité » – telle était en tout cas l’accusation portée contre lui par deux personnages influents de la démocratie fraîchement restaurée (en 403 av. J.-C.) : Anytos et Mélétos.
Platon traumatisé par un tel événement se serait éloigné d’Athènes pendant quelques années ; il se serait réfugié à Mégare, auprès d’Euclide, un autre fidèle de Socrate ; peut-être aurait-il servi comme cavalier dans la campagne de Corinthe contre Sparte (en 395-394 av. J.-C.) ; il aurait voyagé ensuite en Égypte, puis en Italie et en Sicile. À Syracuse (en 388 av. J.-C.), il rencontre le tyran Denys et se lie d’amitié avec son jeune beau-frère Dion. Mais Denys, jaloux sans doute de l’influence du philosophe à sa cour, renvoie Platon sans ménagement.
De retour à Athènes, il fonde, en 387 av. J.-C., l’Académie, sorte d’université ou de centre spirituel communautaire où il exerce son enseignement, et favorise des recherches dans tous les domaines de la science, de l’astronomie à la médecine, en passant bien sûr par les mathématiques. Aristote est issu de l’Académie.
Entre la mort de Socrate et la fondation de l’Académie, et peut-être du vivant même de Socrate, Platon a écrit de nombreux dialogues, qui constituent tous en réalité un hommage à Socrate, tant parce qu’il y est souvent l’admirable conducteur de la discussion, que parce que Platon excelle dans l’utilisation de la méthode maïeutique de son maître. Mais à l’Académie, dans les années 380 av. J.-C., Platon écrit ses chefs-d’œuvre (le Banquet, le Phédon, la République, le Phèdre), où il commence à exposer sa propre doctrine.
Platon révèle qu’il ne s’est en réalité jamais désintéressé de la politique. La rédaction de la République en témoigne. Il y esquisse une cité idéale gouvernée par des philosophes-rois et protégée par des gardiens à l’abri de toute corruption et éduqués à la vertu (en vivant en communauté, hommes et femmes, et en recevant une éducation musicale et physique appropriée) ; dans le dialogue plus tardif des Lois, il décrit avec précision et les institutions, et les fonctionnements d’une cité radicalement réformée.
Son amitié avec Dion l’amène à revenir à la cour de Syracuse (en 367 av. J.-C.). Le tyran Denys est mort ; son fils lui succède. Le jeune Denys, prétendument épris de philosophie, invite Platon à sa cour. Dion l’encourage à accepter. Platon et Dion espéraient peut-être faire du jeune tyran un roi-philosophe à la tête de la cité, conformément aux vues de la République. Les rêves s’envolèrent vite. Dion fut exilé de Syracuse, par un tyran jaloux et soupçonneux, et Platon gardé en otage, avant de pouvoir revenir, non sans mal, à Athènes.
Le voyage suivant (vers en 360 av. J.-C.) que Platon fit à l’invitation du fils de Denys, revenu à de meilleurs sentiments, et sur les instances à nouveau de Dion, tourna également court. Ces échecs assombrirent la vie de Platon, d’autant plus que Dion finit par s’emparer du pouvoir à Syracuse pour être assassiné par un autre disciple de l’Académie !
De la mort de Socrate aux expériences malheureuses en Sicile, Platon n’eut jamais le bonheur de voir la politique et la philosophie réconciliées.

4. L’influence du pythagorisme
Platon aurait tenu à rencontrer des cercles pythagoriciens lors de ses voyages dans le sud de l’Italie et en Sicile (le pythagoricien Philolaos avait enseigné à Crotone). Platon se serait lié d’amitié avec le mathématicien Archytas de Tarente.
L’école pythagoricienne voyait dans le monde la présence d’un ordre mathématique. Platon a retenu du pythagorisme cette idée que le nombre préside aux mouvements divins des astres, aux rapports des notes de la gamme musicale, à l’ordre en général qui règne dans le monde céleste et, dans une moindre mesure, dans notre monde terrestre.
Platon n’a cessé de s’intéresser toujours davantage aux mathématiques. Il a su s’entourer de grands savants à l’Académie : des mathématiciens Théodore et Théétète, à qui on doit la première démonstration rigoureuse de l’existence des irrationnels, de l’astronome Eudoxe. Les travaux mathématiques de l’Académie vont permettre, un siècle plus tard, la synthèse des Éléments d’Euclide.
Platon a développé lui-même une philosophie originale des mathématiques. Car qu’est-ce qu’un nombre ? Le nombre en lui-même n’est pas une réalité sensible, ni visible, même s’il sert à nombrer et mesurer des réalités sensibles. La représentation géométrique donne l’illusion d’une réalité sensible du nombre – alors que les Grecs, qui ne connaissaient pas notre notation algébrique, élaboraient des problèmes mathématiques le plus souvent à partir d’une figuration géométrique des nombres et des grandeurs, rationnelles et irrationnelles. La représentation visible d’une figure géométrique n’est que l’image de relations et de grandeurs invisibles, mais intelligibles : d’un ordre et d’une harmonie divine, dont le principe et la fin sont le Bien (le Bien est le nom que donne Platon au principe divin d’organisation du monde).
Par ailleurs les cercles pythagoriciens développaient un enseignement ésotérique sur la destinée des âmes avant la naissance et après la mort (les pythagoriciens croyaient, semble-t-il, à la métempsycose, c’est-à-dire à la réincarnation des âmes), et pratiquaient des cultes en dehors des célébrations officielles de la religion populaire (sans sacrifices sanglants).
Du pythagorisme, mais aussi de l’orphisme (lié au culte d’Orphée, ce musicien mythique qui avait réussi à retourner en enfer pour tenter d’en ramener Eurydice), Platon semble avoir retenu cette croyance : notre âme aurait vécu auprès du divin (et de la Vérité) dans un temps antérieur, avant de tomber et de s’incarner dans un corps. Platon se sert de la croyance en la métempsycose pour étayer sa thèse que la science est réminiscence.

5. Platon face à l’influence des sophistes et des présocratiques
Ainsi, sous l’influence conjuguée de Socrate et du pythagorisme, et par une démarche originale, Platon inaugure une manière de philosopher qui rompt avec l’assurance des sophistes et le scepticisme auquel pouvait mener l’aventure scientifique des présocratiques.
L’influence des sophistes sur la vie intellectuelle et politique athénienne à la fin du Ve siècle avait été mal perçue par l’opinion ; Socrate avait été accusé tout simplement de ce dont on accusait les sophistes : d’avoir une mauvaise influence sur la jeunesse et de favoriser l’impiété, pire l’athéisme. Mais Platon s’en prend vivement aussi aux sophistes qui ont fait croire que la philosophie était semblable à des exercices de rhétorique, de joute oratoire, ou de disputes oiseuses sur le sens des mots ou les failles possibles d’un raisonnement.
À l’encontre de ce que dit Protagoras, Platon affirme que ce n’est pas l’homme, dans ses opinions et ses actions, qui est la mesure du vrai et du faux ; l’homme se mesure à une vérité qui préexiste à son intelligence. Les mathématiciens illustrent parfaitement cela. La vérité du théorème de Pythagore ou de Thalès n’est pas vraie grâce à Pythagore ou Thalès ; elle préexistait à celui ou à ceux qui l’ont découverte. Les hommes n’inventent pas tant la vérité qu’ils ne la dévoilent, ils ne la connaissent pas tant qu’ils ne la reconnaissent : ils s’en ressouviennent. D’où la théorie de la réminiscence qui apparaît dans le Ménon : l’âme aurait contemplé les vérités éternelles des Idées avant de s’incarner dans tel ou tel corps, ce corps qui constitue alors, de par ses sens et son enracinement dans le monde sensible, un obstacle à l’envol de l’âme vers l’intelligible.
Et Platon prenait au sérieux le sentiment de l’instabilité et de l’impermanence de toutes choses qu’un grand penseur présocratique – Héraclite – soulignait avec force : « Rien ne demeure », « Tout coule », « On ne se baigne jamais deux fois dans le même fleuve », dit Héraclite. Mais le devenir incessant de toutes choses n’est qu’apparence aux yeux de Platon ; non pas illusion, mais réalité superficielle des choses à laquelle nos sens et, par là même, nos opinions et nos désirs nous attachent irrésistiblement. Il est vrai que les hommes passent, que les opinions et les passions passent, que nous naissons et mourons, et que toute chose se transforme, apparaît, disparaît avec le temps.
Mais s’arrêter à cette évidence apparente, c’est en fait s’aveugler : ne pas voir la réalité fondamentale et permanente des choses, sur laquelle insistait en revanche l’autre grande figure des présocratiques, Parménide, lequel disait que jamais on ne saurait faire que l’être ne soit pas ou que le non-être soit. La réalité permanente n’est certes pas visible par les yeux ou sensible aux sens ; elle n’est visible qu’à l’intelligence. Socrate passe, oui. Mais sa sagesse même demeure, et par-delà sa mort. Les beautés passent et vivent l’espace d’un matin, mais quelque chose qu’on appelle la « Beauté », la Beauté dans son essence, son unicité, l’Idée de Beauté, demeure et donne une signification à l’appellation de beauté que nous appliquons à des choses apparemment si diverses, voire contradictoires.
Ainsi du Bien également : inutile de prétendre qu’il y a autant de biens que d’opinions du bien ou de biens apparents. Si chacun appelle « bien » son plaisir, on sait à quelle déchéance cela conduit. Toute âme sait au fond d’elle-même qu’il n’y a qu’un Bien : le Bien qui oriente et dispose pour le mieux l’ensemble des choses et qui nous permet de reconnaître, au-delà de nos divergences d’opinions, le bien de telle ou telle conduite.
Parménide n’avait donc pas tout à fait tort : seul ce qui est peut être pensé. Ce qui est : ce sont les essences des choses, à savoir les Idées, et puis le Bien qui se situe au-delà même de l’essence. Les Idées fondent ainsi le langage et la pensée. Nous ne devons pas nous laisser fasciner et emporter par le vertige du devenir et de la mort. La capacité qu’a l’âme de saisir l’éternité des Idées, sa capacité de réminiscence sont autant d’indices de son éternité.
Platon n’a pas cessé d’être porté par ces convictions, en dépit des doutes et des questions qui ont troublé sa carrière et son enseignement. Ses dialogues tardifs, le Théétète, le Parménide, le Sophiste et le Politique, portent la marque de ces interrogations ; dans le Parménide et le Sophiste, Platon semble abandonner la théorie des Idées qu’il avait formulée dans le Phédon et la République. Il la renouvelle en réalité en accordant plus d’importance aux idéalités mathématiques dans la genèse même de l’ordre et de la beauté du monde. Selon le Timée, un des derniers dialogues de Platon, le monde a été créé par un démiurge géomètre, dont le souci était de le faire ressembler au modèle divin des Idées par l’intermédiaire des mathématiques.
Platon mourut à 80 ans, laissant derrière lui une œuvre qui a connu, dès son vivant, un grand succès, et qui s’est admirablement conservée à travers les siècles, par rapport à d’autres œuvres de l’Antiquité. Son influence, mêlée à celle des commentateurs néo-platoniciens, fut considérable sur la théologie chrétienne (mais aussi sur la philosophie musulmane), puis dans le renouveau de la philosophie et de la science à la Renaissance ; mais il faut attendre le XIXe siècle pour voir naître une approche rigoureuse de l’ensemble de l’œuvre de Platon.
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         Dates politiques

         Événements culturels

         Œuvres de Platon

      

    

     

    – 525/– 456

     Succès à Athènes de la tragédie : Eschyle.

    Ve siècle

    – 495/– 405

     Succès à Athènes de la tragédie : Sophocle.

    – 490

     Victoire des Grecs sur les Perses : Marathon.

    – 480

     Victoire des Grecs sur les Perses : Salamine.

    – 480/– 406

     Succès à Athènes de la tragédie : Euripide.

    – 479

     Victoire des Grecs sur les Perses : Platées. Thémistocle construit les murs d’Athènes.

    – 477

     Création de la ligue de Délos.

    – 469

     Naissance de Socrate.

    – 460/– 385

     Développement de la prose avec l’historien Thucydide.

    – 454

     Transfert du trésor de Délos sur l’Acropole.

    – 449/– 429

     Périclès réélu premier stratège.

    – 447/– 438

     Apogée de l’architecture et des arts plastiques : construction du Parthénon sous la direction de Phidias.

     Développement du rationalisme, avec les présocratiques (Anaxagore, Démocrite…) ; les sophistes (Protagoras, Gorgias…) ; Hippocrate, médecin (fin Ve – début IVe).

    – 445/– 385

     Succès de la comédie : Aristophane.

    – 444/– 365

     Influence des cyniques avec Antisthène.

    – 440/– 380

     Développement de la prose avec le rhéteur Lysias.

    – 436/– 338

     Développement de la prose avec le rhéteur Isocrate.

    – 431

     Début de la guerre du Péloponèse.

    – 430/– 355

     Développement de la prose avec Xénophon.

    – 429

     Peste d’Athènes.

    – 428

     Naissance de Platon.

    – 421

     Paix de Nicias.

    – 415/– 413

     Expédition de Sicile.

    – 413/– 323

     Influence des cyniques avec Diogène.

    – 408

     ( ?) Rencontre de Socrate.

    – 404

     Chute d’Athènes ; tyrannie des Trente ; hégémonie de Sparte.

    – 403

     Chute des Trente.

    IVe siècle

    Avant – 399 :

     Peut–être rédaction des premiers dialogues socratiques ( ? )

    – 399

     Mort de Socrate. Platon à Mégare ( ? )

    – 399/– 390 :

     Rédaction de nombreux dialogues socratiques : l’Apologie de Socrate, Criton, Protagoras…

    – 396

     Expédition d’Agésilas contre les Perses.

    – 395/– 394

     Participe à la guerre de Corinthe ( ? )

    – 395

     Campagne de cités alliées contre Sparte autour de Corinthe.

    – 390/– 388

     Voyages en Égypte, Italie, Sicile. Rencontre à Tarente le pythagoricien Archytas. Rencontre le tyran Denys à Syracuse ; se lie avec Dion.

    – 390/– 385 :

     Le Gorgias, le Ménon…

    – 387

     Fonde à Athènes l’Académie.

     Paix d’Antalcidas entre Sparte et les Perses.

    – 385/– 370 :

      Le Banquet, le Phédon, la République, le Phèdre.

    – 384/– 322

     Démosthène exhorte les Athéniens à repousser Philippe.

    – 384

     Naissance d’Aristote.

     Les mathématiciens Théodore, Théétète, Eudoxe… fréquentent l’Académie.

    – 371

     Victoire de Thèbes sur Sparte à Leuctres.

    Vers – 370 et – 360 :

     Le Théétète, le Parménide, le Sophiste, le Politique.

     Dialogues de vieillesse : le Timée, le Philèbe, les Lois.

    – 367

     Second voyage de Platon à Syracuse.

    – 362

     Bataille de Mantinée (mort d’Épaminondas). Paix de Thèbes avec Sparte.

    – 360

     ( ? ) Dernier voyage de Platon à Syracuse.

    – 348

     Mort de Platon.

    – 341

     Naissance d’Épicure.

    – 338

     Victoire de Philippe à Chéronée.

    – 336

     Alexandre succède à Philippe.

    – 333/– 331

     Conquêtes de la Perse et de l’Égypte.

    – 327

     Alexandre en Inde.

    – 323

     Mort d’Alexandre.

     Naissance d’Euclide.

    – 322

     Mort d’Aristote.

     

    Note : les dates sont indiquées en nombre négatif, pour signifier « avant Jésus–Christ ».

  









Avant de commencer la lecture


Contexte historique de l’œuvre





PLATON DANS LA TOURMENTE D’UNE CIVILISATION


1. L’éclosion d’une civilisation sur les côtes d’Asie mineure et en Grande Grèce

La civilisation grecque s’éveille sur les côtes d’Asie mineure, en Sicile et en Italie du Sud (appelées alors « Grande Grèce »), avant de briller dans la péninsule grecque (voir carte). Les Grecs étaient ainsi dispersés sur les bords de la mer Méditerranée en des cités indépendantes et rivales. Cette dispersion était le résultat d’une période de colonisation progressive du IXe au VIe siècle av. J.-C., période de civilisation à dominante aristocratique et religieuse où l’on prisait surtout les vertus de l’honneur, du courage et de la bravoure, de l’obéissance, de la fidélité à sa patrie et à ses ancêtres, de la force d’âme face à la susceptibilité des dieux et à l’inexorabilité du destin. Ce sont ces vertus que chantent l’Iliade et l’Odyssée, poèmes attribués à Homère.

Lorsque les Grecs, par leur commerce maritime et leur influence grandissante, se sont imposés économiquement et politiquement, certaines cités, carrefours d’activités et d’échanges, ont prévalu sur d’autres : ainsi des cités d’Ionie et des îles d’Asie mineure qui ont été en même temps le foyer d’inventions scientifiques, philosophiques, littéraires, artistiques. Les premiers grands philosophes de la civilisation grecque, Thalès (VIIe siècle), Héraclite (VIe-Ve siècles) ont vu le jour dans les cités ioniennes de Milet et d’Éphèse ; et dans les cités de Sicile et d’ltalie du Sud : Parménide et Zénon ont enseigné à Élée ; Pythagore (VIe siècle), né à Samos, se serait établi à Syracuse pour y laisser l’empreinte durable de l’école pythagoricienne ; Agrigente a donné le jour à Empédocle (Ve siècle).

Tous les philosophes que nous venons de citer, et que l’on appelle les « présocratiques », ont un trait commun : une curiosité insatiable qui s’interroge sur l’ordre général des choses, sur la genèse et la formation de la nature, en délaissant toute explication surnaturelle.

Tout, pour un Grec, est sujet, dès cette époque, à la controverse, à la discussion, à l’enquête rationnelle. Mais l’inventivité des Grecs a donné lieu aussi au développement d’une fantaisie et d’une imagination sans limites. Les croyances religieuses elles-mêmes se nourrissent d’une mythologie foisonnante. Cette liberté, nous la retrouvons dans la poésie, la tragédie, consacrée originellement aux dieux (au culte de Dionysos), comme nous la trouvons au service de la raison en physique, en médecine, en mathématique, en philosophie.




2. Les guerres Médiques et la consécration d’Athènes

Très vite une cité s’imposa à l’ensemble du monde grec par l’intensité de son activité commerciale et économique, par sa richesse : Athènes.

Mais c’est la guerre contre les Perses qui permit à Athènes de s’imposer. Les Perses cherchaient, avec leurs rois Darius puis Xerxès, à garder sous leur domination les îles et les côtes d’Asie mineure, peuplées par des Grecs, et à contrer, d’une manière générale, la puissance des Grecs.

Or, grâce en particulier à la flotte et à la pugnacité des Athéniens, au génie stratégique de leurs généraux, les Grecs résistèrent par trois fois aux assauts des Perses (victoires de Marathon en 490 av. J.-C., de Salamine en 480 av. J.-C. et de Platées en 479 av. J.-C.). Ainsi ils purent préserver leur liberté et leur indépendance. Forte de sa contribution au succès des guerres Médiques, Athènes put se placer à la tête d’une « confédération des alliés », la confédération de Délos (en 477 av. J.-C.). En réalité elle imposa sa suprématie politique, en exigeant des cités alliées un lourd tribut et une soumission sans faille.

C’est à cette époque de domination athénienne que Périclès guide la vie politique des Athéniens (de 449 à 429 av. J.-C.), qu’Athènes, sous son impulsion, s’orne de ses plus beaux monuments – ceux de l’Acropole, construits sous la direction de Phidias – visibles de la mer et rappelant ainsi à l’ensemble de ses voisins son éclatante supériorité.

De plus, Athènes concentre, à l’époque, tout le meilleur de la vie intellectuelle et artistique du monde grec. C’est à Athènes que le théâtre grec s’est déployé avec un succès qui a traversé les siècles. À côté de la peinture, de la sculpture, de l’architecture, et de la poésie, la prose littéraire – avec, outre l’éloquence, l’histoire, et bien sûr la philosophie – s’enrichit et se diversifie considérablement.

Tous les gens lettrés et épris de science venaient s’instruire ou enseigner à Athènes. Bien des philosophes dits « présocratiques » et nés dans une cité étrangère vinrent s’installer à Athènes (c’est le cas d’Anaxagore, de Démocrite). Mais une race particulière d’intellectuels, venus aussi pour la plupart de cités étrangères, a marqué la vie culturelle et politique athénienne : ce sont les sophistes, passés maîtres dans la rhétorique de l’art de la controverse appelée aussi éristique. Les sophistes se faisaient fort d’enseigner leur savoir-faire pour former la jeunesse à la vertu (c’est-à-dire à la réussite politique), et vivaient de leur enseignement.

L’originalité d’Athènes résidait principalement dans ses institutions démocratiques. Si toutes les cités grecques faisaient appel au civisme de leurs membres (à Sparte les citoyens étaient formés dès la plus tendre enfance à l’art de la défense de la cité), Athènes faisait dépendre son sort de la volonté populaire. Les citoyens se réunissaient régulièrement pour voter les lois, élire leurs dirigeants, ou décider du sort des citoyens les plus en vue ; les tribunaux aussi étaient « populaires ». Des fonctions importantes étaient attribuées par tirage au sort, d’autres l’étaient par élection.

Toutes ces institutions nécessitaient le recours à la parole et requéraient la maîtrise du discours. D’où le goût des Athéniens pour la rhétorique. D’où la fascination qu’ont su exercer les sophistes.




3. La guerre du Péloponnèse. Domination de Sparte, de Thèbes et de la Macédoine

Au lendemain de la victoire sur les Perses et de la confondération de Délos, Athènes est rapidement contestée dans sa suprématie par ses alliés qui trouvent alors un soutien puissant dans sa grande rivale, Sparte, la pure et dure, la militaire. De plus, les gens du parti aristocratique d’Athènes, affaiblis par la démocratie, ont depuis longtemps tourné leurs regards et leurs espoirs vers Sparte.

Les deux cités unies contre l’envahisseur perse dans la première partie du Ve siècle se livrent à la fin du siècle à une guerre fratricide – la guerre du Péloponnèse – qui affaiblira les uns et les autres et au bout de laquelle, après la courte paix de Nicias (de 421 à 415 av. J.-C.), et une reprise des combats où les Athéniens perdent le meilleur de leur flotte et de leurs hommes devant Syracuse (413 av. J.-C.), Sparte finit par l’emporter et par forcer Athènes à la capitulation (en 404 av. J.-C.). À la faveur de la victoire de Sparte, un gouvernement oligarchique réunissant des tenants du parti aristocratique impose à Athènes une tyrannie sanguinaire : le fameux gouvernement des Trente. En 403, à la faveur d’une conspiration contre les Trente dirigée par Thrasybule, la démocratie est restaurée.

Sparte ne domine pas longtemps la péninsule (de 404 à 371 av. J.-C.). Les Thébains, sous la conduite de Pélopidas et Épaminondas, et grâce à une réorganisation originale de leurs armées, renversent les Spartiates, les repoussant jusque dans leurs terres. Mais la domination thébaine, déjà affaiblie par la mort d’Épaminondas (à la bataille de Mantinée en 362), et la puissance de Sparte et d’Athènes sont bientôt réduites à néant par Philippe de Macédoine qui ne vise pas moins que la suprématie sur l’ensemble de la Grèce. Malgré les appels à la résistance de Démosthène, Athènes, lasse de la guerre, tombe sous le joug (avec la défaite décisive de Chéronée en 338 av. J.-C.). Le fils de Philippe, Alexandre, prolongera l’œuvre de son père en allant conquérir l’Asie mineure, et finalement conduira une armée imposante – grossissant, au fur et à mesure des victoires, de mercenaires barbares – jusque dans le nord de l’Inde. Commence une nouvelle ère de la civilisation grecque.




4. La fin de la cité grecque et la période hellénistique

Les conquêtes d’Alexandre vont inaugurer une longue période où la civilisation grecque va rayonner de ses feux à travers tout le monde méditerranéen et moyen-oriental : la période « hellénistique » (qui dure jusqu’à la formation de l’Empire romain).

La capitale culturelle du monde hellénistique devient Alexandrie, en Égypte, laquelle rassemble dans son célèbre musée une bibliothèque qui réunissait à peu près tous les manuscrits existants de l’époque… Elle attire les lettrés et les savants du monde qui s’était hellénisé, de la Méditerranée occidentale jusqu’aux confins de l’lnde. Les villes d’Alexandrie, de Pergame, d’Antioche et d’Athènes se parent de monuments prestigieux : l’art se raffine et se maniérise.

La philosophie abandonne les recherches métaphysiques auxquelles Platon, Aristote avaient su l’élever. Elle se ramène généralement à la quête d’une sagesse et d’un bonheur à portée de main de tout un chacun, loin de la tourmente et de la folie des hommes. Stoïciens, épicuriens, sceptiques… sont à la recherche de ce qu’ils nomment l’ataraxie, littéralement l’« absence de troubles », laquelle est encore pour eux la meilleure définition du bonheur.

L’époque alexandrine est celle où la science et la technique de l’Antiquité grecque connaissent leur plus grand essor. Euclide, Archimède, mais aussi les mathématiciens Apollonius de Rhodes, Ératosthène (qui a su établir la mesure quasi exacte de la circonférence terrestre), l’astronome Aristarque (qui formula l’hypothèse que la terre tournait autour du soleil et sur elle-même), appartiennent tous à cette époque, c’est-à-dire au IIIe siècle av. J.-C.

Quand les Romains arrivent en Grèce au IIe siècle avant Jésus-Christ et la soumettent complètement au Ier siècle, ils sont fascinés par la civilisation qu’ils découvrent. Ils contribuent, à leur tour, à son rayonnement.
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LE MONDE GREC














Problématique essentielle





LE MÉNON OU QU’EST-CE QUE LA SCIENCE ?

Qu’est-ce que la science ? À quelle condition a-t-on affaire à la science, à quelle condition sait-on, lorsqu’on a affaire à la science, qu’on a affaire à la science ? Nous avons affaire aujourd’hui à un ensemble important de sciences, et de plus à des sciences efficaces. Qu’est-ce qui justifie qu’on les appelle « sciences » ? Que sait-on quand on a appris ce qu’on appelle une « science » ?

Voilà des questions essentielles que le Ménon a le mérite de nous faire nous poser en ce début du XXIe siècle à partir d’un problème classique, apparemment sans rapport direct avec la question de la science, que se posait tout Grec cultivé à l’époque où Platon a écrit ce dialogue (début du IVe siècle av. J.-C.) : Comment devient-on vertueux (c’est-à-dire comment devient-on un homme accompli et reconnu dans la cité) ?

Nous allons voir que Socrate, dans sa discussion avec Ménon autour de la vertu, nous apprend à différencier les savoirs appris, reçus, répétés, et la science appropriée ; les savoirs extérieurs reçus des autres et la science qui vient de soi.

Nous allons alors nous interroger sur ce qu’on appelle la maïeutique socratique, sur la méthode d’interrogation de Socrate, et sur ses vertus. Elle semble aboutir à un échec : à l’impossibilité de savoir. Et pourtant elle est bien le chemin qui conduit à la science.

Nous sommes en effet en mesure de dire à la fin du dialogue en quoi consiste la nature de la science ; en quoi elle est une réminiscence et ce que signifie ce terme de réminiscence ; et nous sommes en mesure de distinguer la science et l’opinion droite et ainsi de montrer que la vertu ne consiste pas en une science mais en une opinion droite.


1. Science et savoirs

Apparemment, on parle de science quand on sait.


• On croit savoir ce qu’est la vertu

Ménon demande à Socrate si la vertu s’enseigne, si elle s’acquiert par l’exercice, si elle est donnée à la naissance, ou bien si elle vient autrement – c’est par ces questions que commence de but en blanc le dialogue. La question posée par Ménon est une question classique des Grecs. La « vertu » – arétè en grec – signifie la réussite dans la vie privée et publique, et surtout, en ce qui concerne les hommes, la réussite dans la vie publique. « Excellence » traduirait aussi bien arétè.

Ménon pense qu’on doit pouvoir répondre simplement à sa question.
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